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Si les faits historiques décrits dans ce roman sont authentiques, il n'en est rien du contenu de l'aventure narrée dans ces pages. Bien entendu, toute ressemblance avec des faits et des personnages existants ou ayant existé serait purement fortuite et ne pourrait être que le fruit d’une pure coïncidence.


Cependant, je dresse en cet avant-propos un grand remerciement aux habitants d'Allègre, présents et passés, qui ont contribué d'une manière ou d'une autre à ce récit, et notamment à Fabienne Issartel qui franchit réellement la porte du temps de l'arrière-cuisine de l'ancienne boucherie Martin, sans néanmoins y croiser Léonard de Vinci.









Chapitre I


Été 2025, plus précisément le dimanche 17 août... Comme tous les ans en cette saison estivale se tient le vide-greniers dans la commune d'Allègre, fièrement implantée sur les rampes de l'ancien volcan du Mont Baury, au cœur de la Haute-Loire. Cette brocante est le lieu où se croisent tous les altiligériens et les nombreux visiteurs choisissant de se rendre en altitude pour fuir les canicules de plus en plus prenantes en cette période de dérèglement climatique.


Il faut dire que cette année, le temps est idéal pour y passer l'été. Il y aura seulement une dizaine de jours qui seront finalement enregistrés pendant lesquels la température oscillera au-dessus des 30°C. Ces jours de fortes chaleurs ont été bien mieux supportés que durant l'été 2023. En effet, comme il n'avait pratiquement pas plu durant les trois saisons précédentes, les terres de Haute-Loire étaient alors particulièrement sèches. La végétation avait d'ailleurs fortement souffert de cette canicule, de nombreux arbres – pas seulement des sapins – avaient abandonné leur croissance et s'étaient tristement desséchés. C'était le cas notamment du plus grand des sapins qui trônait presque au sommet du Mont Bar, le second volcan de la commune, célèbre pour présenter comme une représentation idéalisée d'un volcan, avec sa forme strombolienne si caractéristique et son cône tronqué surmonté d'une cuvette culminant à 1175 mètres d'altitude.


Durant plus d'un an, sa malheureuse carcasse desséchée, dont la cime dépassait le reste de la canopée, trôna devant l'horizon. Et puis – était-ce un mal ou un bien ? – une tempête lors de l'hiver suivant le décima, redonnant un aspect vert émeraude en toutes saisons à la ligne d'horizon du volcan.


En conséquence, cet été 2025 ne serait pas inscrit – du moins pour la commune d'Allègre – comme un des étés les plus chauds de l'histoire. Les pluies survenues en quantité l'année passée avait redonné – pour un temps seulement peut-être –, une météo estivale proche de la normale. Peut-être même un peu plus froide que la normale, car les températures plutôt basses du printemps avaient ralenti la croissance des cultures au point que les récoltes menaçaient de ne pas être très prolifiques.


Mais les bouleversements climatiques n'empêchent en rien la tenue de la traditionnelle brocante qui succède au 15 août. Les nombreux stands improvisés s'étendent ainsi de l'ancienne gare jusqu'à la porte Nord (la porte de Ravel) de la cité médiévale, fièrement accrochée sur le flan du volcan et surplombée par les ruines du château du Moyen-Âge1.


Comme tous les ans, Isabelle profite de l'occasion pour y retrouver les nombreux amis qui exposent des bibelots et d'autres objets insolites tout le long de ce serpent de stands. Pour la plupart, ces brocanteurs amateurs se sont installés depuis le petit matin, bien avant l'heure officielle de l'allumage de l'éclairage public, coupé la nuit à la fois pour des raisons économiques et écologiques.


Comme chaque année se côtoient dans la bonne humeur et l'esprit de festivité autant d'exposants autochtones que d'exposants professionnels ou semi-professionnels des environs ou venant de bien plus loin encore. Enfin, à quelques rares exceptions près... Inutile de perdre trop de temps à décrire le comportement très peu courtois de cette mégère mémère qui, malmenant les indigènes, s'installa vers neuf heures du matin – soit bien après les autres exposants – juste en face du café associatif de la Coccinelle. Non contente de disposer ainsi gratuitement d'une longueur de stand non limitée – et comme le disait le Maire lui-même : à quoi bon faire payer les emplacements puisque cela reviendrait à dépenser plus en salaire pour collecter le montant de la taxe d'occupation du domaine public qu'il n'y aurait d'argent collecté – la mégère décide de s'installer avec son véhicule dans cet espace réservé aux piétons et qui aurait été bien utile pour y placer quelques tables et chaises supplémentaires à destination des clients du café associatif situé juste en face.


Après avoir envoyé balader un riverain qui lui a fait remarquer qu'elle devrait, une fois qu'elle aurait déchargé sa marchandise – qui faisait montre d'un manque certain d'originalité – déplacer son véhicule et aller le garer en dehors du secteur réservé à la brocante, elle grimpe son vieux monospace fabriqué par une ancienne régie nationale sur le trottoir ! Et pour justifier la présence de l'engin dans cet espace réservé à la brocante, elle y accole un panneau mentionnant « à vendre – 6.000 € ». À ce prix, elle était certaine de ne pas repartir à pied !


Mais il est vrai que, quelques années auparavant lors de la brocante, une ancienne caravane qui était stockée dans un des rares garages implantés dans les immeubles de la rue, s'en était allée pour de nouvelles aventures... Mais elle s'était vendue pour un prix inférieur de plus de 90% par rapport aux prétentions de la mégère.


C'est donc avec une certaine indifférence qu'Isabelle, Allégrate l'été et Parisienne l'hiver, passe devant ce stand pourtant si judicieusement implanté derrière la chapelle de l'Oratoire et juste à l'entrée du dernier tronçon des rues d’étalage, à savoir la rue Notre Dame de l'Oratoire, aussi connue sous son ancienne dénomination de rue des Boucheries. Ou encore, comme le disent les plus anciens habitants de la rue et comme le constatent rapidement ceux qui possèdent moins d'ancienneté en ces lieux : « la rue des courants d'air ». Car c'est une rue très étroite et orientée Nord-Sud, avec des façades de maisons toutes d'au minimum deux étages, mitoyennes les unes des autres, simplement séparées parfois par des charreyrons, ces petits chemins empierrés qui permettaient de rejoindre deux rues implantées à flan du volcan à des altitudes différentes.


Comme beaucoup d'ensembles urbains, Allègre, construite au flan d'un volcan, est constituée de différents plateaux urbanisés reliés par des voies principales en pente plus douce permettant, via un cheminement plutôt long de gravir la pente sans trop de difficultés. Une particularité notoire égaye encore d'avantage ce paysage : les fameux charreyrons. Ce sont des passages étroits et empierrés, de moins de deux mètres de large, qui cheminent directement d'un plateau à un autre, permettant de gagner du temps au prix de d'avantage d'efforts physiques.


C'était déjà le quatrième été sur place pour cette prochainement retraitée qui, native du Puy-en-Velay, avait dépensé ses meilleures années au service des médias nationaux, ceux qui possèdent des sièges implantés dans la capitale. Elle attaque donc, en ce milieu de matinée, son premier tour des lieux. Installée dans une maison située en plein milieu de la zone piétonisée pour le vide-greniers, cette grande blonde d'un peu plus de soixante printemps n'a pas encore découvert cette année des objets qui pourront agréablement embellir son accueillant intérieur. Ce dernier était réalisé à son image : ouvert et curieux de tout, avec des objets de toutes provenances pouvant, au premier coup d’œil, passer pour un ensemble hétéroclite mais qui, lorsqu'une attention plus soutenue leur était apportée, traduisaient bien les mille vies que cette femme avait connues au service de l'information et de la culture.


Elle avait occupé plusieurs fonctions dans sa désormais longue – mais toujours pas terminée – carrière professionnelle. À croire que, tout comme pour l'horizon, plus elle se rapprochait de l'âge de la retraite, et plus celui-ci s'éloignait... Pigiste, technicienne, monteuse, chargée des relations extérieures, parfois même membre d'une équipe de reportage, elle avait également, pendant deux ans, été chroniqueuse dans une émission culinaire. Alors que – et elle n'en avait pas particulièrement honte – elle était une piètre cuisinière, se contentant souvent – en raison du caractère prenant de ses activités – de réchauffer au micro-onde des plats tout préparés et bourrés de sel et d'autres adjuvants réputés excellents pour la santé... Isabelle s'était juré que, une fois autorisée le matin à ne se lever que pour elle-même et pas pour son employeur, elle se mettrait à cuisiner et à concocter elle-même ses petits – et ses grands – plats.


C'était aussi dans cet esprit qu'elle avait cherché à revenir s'implanter dans la terre de ses ancêtres, dans les hauteurs du Sud de l'Auvergne. Elle était tombée par hasard, voici quelques années, sur une maison à vendre lorsqu'elle était venue rendre visite à une jeune cousine habitant dans la commune d'Allègre. La maison lui avait plu au point qu'elle se décida à l'acheter et qu'elle décida d'y préparer ses prochaines longues vacances. Ainsi, le vide-greniers – tout comme la « vraie » brocante de l'Ascension qui se tenait uniquement sur le bas du village, autour de l'ancienne gare – consistait pour elle une occasion idéale pour dénicher d'autres objets hétéroclites qui iraient rejoindre les disparates objets bigarrés de son intérieur. Elle s'encombrait alors parfois d'objets tout à la fois authentiques et antiques.


Sur le haut de la rue des courants d'air, la grande femme aux cheveux d'or retrouve un autre couple de riverains avec qui elle avait sympathisé depuis son arrivée dans le village. La femme présente une couleur et une longueur de cheveux semblables à Isabelle. Cette dernière quitte le rez-de-chaussée de l'habitation, que le couple avait racheté quelques années auparavant, pour discuter avec son amie, portant un chaton dans ses bras. Avec ses oreilles démesurément grandes et sa peau glabre, le chat sphinx est facilement reconnaissable. Isabelle l'interpelle :


— Il est étrange ce chat sans poils. C'est un minet à peau lisse !


— C'est donc pour cela qu'il s'appelle Prince, répond la voisine. Et puis, dès que je l'ai vu, le minet sauta vers moi...


Pensant parallèlement au « nain mauve » et se remémorant quelques-uns de ses plus célèbres titres, Isabelle réplique :


— Je ne pensais pas qu'il s'agissait d'un modèle américain, pourtant... Il me semblait plus oriental ! Allez, bonnes ventes ! Je termine mon parcours. Mon premier parcours, devrais-je dire !


Arrivée face aux derniers stands, elle n’espère plus trouver son bonheur parmi les différents étals. Elle s’apprête à achever son parcours avec le dernier exposant, implanté tout en haut de la rue, au-delà même de la porte de Ravel et des barrières Vauban de police, délimitant le secteur piétonnisé. Les différents téléphones portables ou autres objets électroniques qui lui sont proposés juste avant ne motivent pas plus son achat que les années antérieures. Elle ressent un petit pincement au cœur en constatant que la vieille dame qui habitait non loin de l'ancienne porte médiévale s'en est allée. Elle se souvient bien l'avoir débarrassé de quelques verres à goûte deux ans plus tôt et d'avoir, à l'occasion, échangé avec elle. Alors proche des quatre-vingt-dix ans, était-elle consciente qu'elle ne parviendrait pas à cet âge canonique ? En tous cas, elle l'avait affirmé à Isabelle pendant leur conversation. Et, malheureusement pour elle, elle avait eu raison.


Isabelle s'attarde sur ce dernier stand plus que sur les autres. Il était tenu par quelqu'un qu'elle ne connaissait pas – ou pas encore – et contenait un artefact qui l'attirait vivement. Pour ne pas trop montrer son intérêt pour la chose, elle engage la conversation et la négociation à propos d'un autre objet de la collection présentée : un lustre en cristal amputé de l'un de ses quatre globes.


— Je n'ai pas à ma disposition d'imprimante 3D pour refabriquer le dernier globe, c'est dommage. Et puis, en plastique, cela ne rendrait jamais comme en verre...


Et puis, de fil en aiguille, de constituants plastiques en d'autres constituants en matière plus noble, elle en arrive à l'objet de sa convoitise et commence à le négocier. Il s'agit d'un miroir, d'un beau miroir aux contours ciselés à la main. La veille, elle avait échangé avec une autre de ses amies. Cette ponote lui avait confié qu'elle aimerait bien retrouver un tel miroir. Dans sa jeunesse, elle aimait bien se mirer dans avait un tel miroir chez sa grand-mère. Hélas ! Elle n'était jamais parvenue à en retrouver un pareil.


Ne voulant pas que cet objet tombe entre de mauvaises mains, aussitôt qu'Isabelle l'avait aperçu, posé à même le sol, contre une façade de maison dont le trottoir avait été réquisitionné par le marchand, elle se sentit dans l'obligation de l'acquérir. Pas pour flouer son amie qui comptait passer dans l'après-midi ! Bien au contraire, en l'achetant pour son compte, elle s'assurait ainsi que cette dernière pourrait devenir la prochaine propriétaire du dit-miroir.


Elle parvient à négocier le précieux psyché pour un peu plus de la moitié de la somme initialement demandée. Mais, il est vrai que vide-greniers rime toujours avec négociations et marchandages, tant que ceux-ci demeurent dans la limite du raisonnable.


Ainsi, après avoir payé, Isabelle poursuit sa conversation avec le vendeur forain. L'homme encaisse l'argent qu'il engouffre dans un coffre en fer dissimulé derrière deux tonneaux qui avaient dû contenir dans le passé un précieux nectar. L'Allégrate note alors la présence d'un drôle de chapeau surmonté d'un panache en plumes accroché sur un porte-manteau, jusqu'à présent masqué par le vendeur.


— Et ce chapeau, qu'a-t-il de particulier ? demande alors Isabelle, toujours fière de son précédent achat.


— Celui-ci, avec les plumes blanches et rouges qui le couronnent ? répond l'homme venu de Nouvelle Aquitaine spécialement pour la brocante allégrate. Ah, celui-ci, Madame ! Il a une histoire et pas n'importe quelle histoire... Figurez-vous qu'il a été porté par le roi François Premier lui-même !


— Tiens donc ! Vous faites aussi le bonimenteur, à vos heures perdues ?


— Mais pas du tout ! Soyez-en assurée. Est-ce que je vous ai raconté des carabistouilles jusqu'à présent à propos des différents objets de mon stand ? Que neni !


— Pas pour l'instant... Mais c'est tellement facile, maintenant que j'ai déjà acheté quelque chose pas cher chez vous, de tenter à m'entourlouper en me vendant un faux au prix du vrai.


— Et vous pensez que j'en serai capable, vraiment ?


— Je ne vous connais pas assez pour me permettre de vous juger. Si vous m'affirmez que c'est le chapeau de François Ier, je veux bien vous croire mais je m'interroge sur comment il a bien pu arriver en votre possession.


— Ah ! Vous savez... Je ne fais les vide-greniers que pour vendre, moi, Madame... Pour acheter mes marchandises, je vide directement les greniers moi-même. Mais, attention ! Toujours avec l'accord des propriétaires ! Jamais, je n'ai dérobé quoi que ce soit à qui que ce soit... Si ce n'est un chausson aux pommes à un de mes camarades à l'école primaire ! Mais cela m'a servi de leçon à l'époque et ce serait une bien longue histoire que celle-ci si je devais vous la narrer.




« Pour en revenir à l'objet de la chose, sachez, ma brave Dame, que je l'ai déniché dans un grenier d'une ferme à Chambord, en bord de Loire, bien en aval par rapport à ici. Il était rangé dans une malle dont le bois était tellement vermoulu que ses charnières rouillées ne s'ouvrirent pas lorsque je voulu contempler ce qu'il contenait. Le bois s'effrita et tomba en poussière, ne me laissant plus que le choix d'emporter ce qu'il contenait. Ainsi, je mis la main sur plusieurs objets et habits ayant été portés par le roi défenseur des humanistes et porteur de l'esprit de la Renaissance française.





— Comment pouvez-vous affirmer que le contenu de cette malle avait bien appartenu à François Ier ?


— Car je les ai fait expertiser juste après en avoir pris possession. J'avais en ma possession – mais je l'ai perdu depuis – un certificat de Maître Dupont, de Blois – pas de Nemours, évidemment – qui certifiait que tout le contenu de la malle était de facture et de propriété royale. Il avait ainsi été daté du tout début du XVIème siècle, donc au moment du règle de François Ier. D'ailleurs le roi était un souverain flamboyant, amoureux du faste et des symboles visuels forts. Une des plumes est visiblement naturelle, lavée et blanchie à l’alun. Elle symbolise la pureté, la noblesse et souligne le prestige chevaleresque du roi. L'autre, dont la couleur est un peu passée, était à l'origine rouge écarlate. La coloration a été obtenue au prix de milliers de cochenilles ou de kermès, insectes tinctoriaux rares et coûteux, mais bien digne d'un couvre-chef royal.




« Enfin, admirez-moi cette finition pour l'accroche des plumes sur ce feutre de lapin teint en bleu roi par de l'indigo. La base des plumes est teintée à l'or fin. Et elles sont accrochées ensemble par un anneau vraisemblablement du même métal. Véritablement, un chapeau fait sur mesure pour un dirigeant comme François Ier.





— Cela fait un peu carnaval, ou alors révolutionnaire avant l'heure, non ? Bref, pas de quoi en faire tout un fromage... Mais je vous accorde qu'au moins, ce François était un dirigeant compétent.


Saisissant l'allusion au vol, le chaland reprit :


— Notez que celui auquel vous faites allusion l'était aussi... Mais en deux mots !


— C'est certain, en effet, confirme, souriante, la grande blonde en portant machinalement la main sur ses cheveux, derrière le crâne, comme pour en chasser un insecte importun.


— Bon, vous savez... Puisque vous n'avez pas l'air de me croire, je sais comment vous ôter de vos doutes. Vous habitez la commune ? Vous connaissez sûrement des personnes qui, elles, sont réellement compétentes en anciens artefacts et qui seraient capable d'expertiser, au moins sur un coin de table, et de déterminer l'authenticité de ce couvre-chef ?


Par deux fois, Isabelle opine du chef pour confirmer. L'homme, au visage naturellement enjoué, reprend :


— Je vais donc vous prêter ce couvre-chef royal jusqu'à ce soir. Montrez-le aux personnes que vous connaissez et revenez me voir...


— Vous m'avez bien l'air sûr de vous.


— C'est parce que je suis certain de ce que j'avance, ma brave Dame...


Il finit sa phrase en forme de question, invitant cette brave Dame à lui laisser au moins son prénom en gage.


— Isabelle. J'habite juste en bas, derrière la Porte de Monsieur, de l'autre côté de la partie de la ville qui est restée en partie dans son jus de l'époque médiévale, ou plutôt de la fin du XIXème siècle.


L'homme regarde au loin, comme pour chercher la porte de Monsieur. Cependant, de là où il a placé son stand, il ne peut pas distinguer le clocher de la chapelle Notre Dame de l'Oratoire qui, de toute manière, lui aurait masqué la porte.


— Pas de problème ! Je sens parfaitement que je peux vous faire confiance. À tout à l'heure. Et faites bon usage de cet artefact !...


Isabelle prend congé de l'homme, les deux bras chargés de son achat et de cette pièce de musée. Elle retraverse rapidement la rue Notre Dame de l'Oratoire, évitant de s'arrêter et de discuter avec toutes les personnes qu'elle connaît et qu'elle devrait recroiser à un moment ou un autre de la journée. Elle parvient, presque sans s'être arrêtée – un véritable exploit – jusqu'à sa demeure – peu médiévale il s'en fallait – pour y déposer son achat. Puis, elle ressort avec le chapeau et descend la rue de la Porte de Monsieur jusqu'à parvenir à hauteur de l'église Saint-Martin. Là, elle y retrouve une personne qu'elle connaissait bien et qui était amateur de bibelots et autres artefacts antiques.


Dès qu'elle lui présente l'objet insolite, l'homme – un peu plus âgé qu'Isabelle – examine le chapeau. Il prend mille précautions dans le maniement, traitant ainsi l'objet d'une manière que ce dernier n'a sans doute pas connue depuis bien longtemps. Il examine chaque plume, chaque dorure, l'intérieur du feutre... Puis, il lui livre son avis circonstancié – ce qui demande un bon quart d'heure d'explications – pour enfin affirmer que d'une part le chapeau était réellement très ancien et probablement du XVIème siècle mais que, d'autre part, il ne pouvait être certain de qui l'avait porté et à qui il avait successivement appartenu depuis sa fabrication.


Ensuite Isabelle a droit à de longues – mais précises - explications sur la nature des plumes qui ornent le couvre-chef. Les plus prestigieuses des plumes utilisées à l'époque étaient les plumes d’autruche car fort longues, souples et ondulées. Elles étaient prisées par la noblesse, les officiers et les riches bourgeois. Souvent teintes en rouge, noir, blanc ou bleu, elles ornaient parfaitement les couvre-chefs prestigieux de propriétaires tout autant remarquables.


— Cela me semble anachronique, non ? Les autruches ne vivaient pas en Europe, à cette époque.


— En effet, confirme l'historien. Cependant, bien avant la Renaissance, des commerçants – notamment des vénitiens – importaient via les routes commerciales du Maghreb les plumes de ces volatiles, dont certains vivaient encore dans les steppes contiguës au Sahara. Ils ne faisaient pas commerce de luxe qu'avec les routes de la Soie. La preuve en est dans les peintures qui nous sont restées de cette époque, notamment avec les portraits de Henri IV ou des mousquetaires du XVIIème siècle. Porter des plumes d'autruche sur la plus haute partie de son corps accroissait la grandeur du personnage et montrait sa distinction, sa bravoure et son élégance.


Isabelle apprit en outre que les plumes utilisées pouvaient provenir plus localement de paons. Même si cette décoration demeurait rare, elle était d'autant plus spectaculaire. D'ailleurs, elle est restée dans l'imaginaire collectif comme une marque de raffinement. Les plumes de paon, très prisées pour leurs reflets irisés, servaient plutôt pour orner des chapeaux de parade. Ensuite, venaient les plumes d'accipitres tels les aigles ou les faucons, ou encore les hérons (à la mode à la cour à la Renaissance), plus souvent portées par les chasseurs et les militaires et chasseurs. Elles affichaient une symbolique de vaillance, de noblesse et de loyauté en étant souvent teintes ou travaillées. Puis, les plumes de faisan, plus facilement accessibles et tout autant décoratives, permettaient un ornement des bourgeois et des citadins fortunés. Enfin, les plumes de petit gibier tels que merles, pies ou corbeaux étaient utilisées par les classes sociales plus modestes et par les soldats. Pour les militaires, elles permettaient d'afficher une marque d'appartenance à un groupe ou régiment.


Le spécialiste termine ses brèves explications – à ses yeux – pour conclure, à la vue des plumes ornant le feutre :


— Pour conclure, il me semble bien qu'il s'agit de plumes d'autruches teintes. Il est, en effet possible que ce chapeau – ma foi fort exceptionnellement bien conservé – ait été porté par François Ier lui-même, ou par un aristocrate fréquentant la cour. Mais pour en être sûr, il faudrait demander à François Ier lui-même... mais je doute que cela soit réellement possible.
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Trompe l'œil montrant François Ier lors de sa venue à Allègre le 17 juillet 1533, installé habituellement place du Marchédial, à Allègre.


Forte de tous ces éléments, Isabelle entreprit de remonter la pente de la rue Porte de Monsieur pour retrouver le vendeur. Certes, l'artefact était authentique, mais elle ne voyait pas ce qu'elle en ferait. Posséder une telle pièce de musée devrait être l'apanage d'un musée justement. Et même l'apanage blanc comme le cheval sur lequel François 1er était représenté sur un trompe-l’œil collé sur une vitrine dans le bas de la Place du Marchédial.


En effet, ce cher roi de France était venu, à la belle époque de son règne, rendre honneur par sa présence au baron d'Allègre en 1533. L'année précédente, il avait octroyé le droit à Gabriel de Tourzel, baron d'Allègre d'ajouter six fleurs de lys – le symbole royal – sur les armoiries de sa famille. Ce privilège avait été accordé aux de Tourzel pour les services rendus à la couronne, notamment aux rois Louis XII et à François Ier lui-même, lors des diverses campagnes d'Italie auxquelles la famille avait activement participé.


À la fin du siècle précédent, peu après la découverte de l'Amérique, mais avant que Louis de Vichy ne devienne un célèbre fantôme, le petit Gabriel, second fils d'Yves II, vit le jour dans les terres d'Auvergne. Il succéda à son père en tant que baron d'Allègre et de toutes les autres dépendances associées2 en 1512. Cette succession intervint dans la douleur puisqu'il succéda à son père Yves II (dit Yves le Grand), tué le 12 avril lors de la bataille de Ravenne, en Italie. Ce même jour de Pâques, quelques minutes auparavant, c'est Jacques, le fils aîné du Baron d'Allègre et de Jeanne de Chabannes, qui y perdit la vie.


Avant cela, en tant que second fils, comme l'obligeait la tradition, sa vocation consistait à devenir militaire. Aussi, à peine fût-il en âge de guerroyer que, adolescent, il rejoignit les troupes royales françaises pour participer, dès 1506, aux campagnes en terre latine. Rapidement le roi le remarqua pour son courage et sa vaillance. Preux guerrier et valeureux capitaine, il faisait honneur au souverain qu'il servait fidèlement. En 1524, le baron Gabriel d'Allègre accompagna et recueillit les dernières paroles du chevalier Pierre Terrail, dit Bayard, au pied d'un chêne, faisant fi des assauts et des menaces des ennemis.


Ainsi, en 1533, comme en témoigne Étienne Mège, dit Étienne de Médicis, marchand drapier du Puy-Sainte-Marie (nom de l'époque de la commune du Puy-en-Velay) et chroniqueur de la vie ponote contemporaine et antérieure à son époque, le roi de France fit une halte dans la bonne ville d'Allègre3. Il se rendait à Marseille en compagnie de sa cour, dans l'objectif de conclure le mariage de Catherine de Médicis, la nièce du pape Clément VII (de Médicis), prévu pour octobre de cette même année. Il aurait dû descendre la vallée du Rhône directement mais, une fois arrivé à Lyon, il décida de bifurquer et de se rendre au Puy, en empruntant l'ancienne voie romaine, dite Voie Bollène4. Pour rejoindre la baronnie d'Allègre, arrivée à Bellevue, la troupe royale bifurqua par une ancienne voie commerciale gauloise, toujours en service. Pour


rejoindre ensuite Saint-Paulien et poursuivre son périple, l'équipée royale en fera de même, quittant Allègre par la Porte Sud, rejoignant l'ancienne cité romaine devenue depuis le hameau de Châteauneuf, avant de rattraper l'ancienne capitale du Velay5.


Quelques années plus tôt, le souverain avait promis de venir en pèlerinage à Notre-Dame du Puy si, par bonheur, il parvenait à se libérer des geôles espagnoles où il était retenu prisonnier entre 1525 et 1526, après sa défaite à Pavie. Étant finalement parvenu à vaincre ces terribles épreuves, il profita du déplacement en terre du Velay pour également rendre hommage à cette famille de preux chevaliers en y séjournant une nuit, bien que cela impliquât un détour d'une bonne journée.


Il était accompagné dans son voyage et son pèlerinage par son second fils Henry d'Orléans, qui allait, à l'image de Gabriel, finalement succéder à son père, et ce sous le titre de Henri II. L'accompagnait également toute une ribambelle de ducs, comtes, vicomtes et autres seigneurs, sans compter les officiers, écuyers, pages et serviteurs qui constituaient cette cour. Autant dire qu'il fallait être en capacité de nourrir et de coucher tout ce beau monde. Ce n'était pas l’apanage de toutes les places fortes ni de toutes les baronnies.


Et dire qu'aujourd'hui, de ce château, il ne reste que quelques ruines et des fragments de tours qui dominent le Mont Baury.


Au sein de sa cour se trouvait un certain Guillaume Budé6. Comme il l'avait déjà fait à de nombreuses reprises les années précédentes, cet éminent personnage accompagnait le roi dans certains voyages. Ainsi, il était présent en 1520 lors de l’entrevue du roi avec Henri VIII, roi d'Angleterre, dans le Nord de la France7, près de Guînes, entre Ardres (en territoire français) et Calais (alors possession anglaise). Encore catholique à cette date, le souverain anglais était grand amateur de joutes et de fastes.


Cette rencontre diplomatique, dite du « Camp du Drap d’Or », visant à unir les deux rois contre Charles Quint, s'inscrivit ainsi dans une mise en scène fastueuse. L’objectif affiché de la rencontre consistait à sceller une alliance d’amitié entre les deux royaumes, sous la médiation du pape Léon X, afin de contrebalancer la puissance montante de Charles Quint, empereur du Saint-Empire Romain-Germanique.


Le camp devait son surnom aux tentes et pavillons richement décorés de draps d’or, de velours et de brocart que les deux rois avaient fait dresser, chacun dans le but d'impressionner l’autre et de faire montre de sa richesse et de sa puissance. Les deux camps s'étaient installés chacun sur une colline, faisant face à son protagoniste, collines simplement séparées par un vallon enherbé.


Guillaume Budé, proche conseiller du roi, faisait alors partie des petites mains ayant contribué à la préparation de cet événement, notamment à la préparation des discours et des cérémonies. La rencontre s'étala du 7 au 24 juin 1520. Des banquets gigantesques, des joutes, des tournois, des bals et différentes démonstrations de richesse y furent organisés, de manière à montrer la splendeur respective des deux royaumes. Les tournois à cheval mettaient en scène des armures ciselées et dorées, certaines incrustées de pierres semi-précieuses. François, déjà passionné par les mécanismes de conception humaine, avait fait ériger un mécanisme de fontaine mobile en forme de dragon, crachant de l’eau parfumée.


Les pavillons et tentes de François Ier sont décrits comme de véritables palais d’or par Édouard Hall (1497-1547), chroniqueur, avocat anglais et membre du parlement de Bridgnorth. Ces chroniques traitent du règne de Henri VIII8. Édouard Hall y relate qu'il fut frappé par l’architecture ambitieuse bien qu'éphémère du camp français9. François Ier avait fait dresser une immense tente circulaire recouverte d'un drap d’or et de soie cramoisie, soutenue par des câbles revêtus d’or et d’argent et surmontée d'un immense lys en or. À l’intérieur de la tente étaient exposées des tapisseries de Flandre figurant des scènes de batailles et des triomphes antiques10. Ces tapisseries et peintures italiennes rivalisaient avec les trésors de la cour pontificale. Le sol était recouvert de nattes de paille finement tressée, pour éviter que la poussière ne salisse les costumes. Les ustensiles de table étaient tous en or massif. Les serviteurs du roi portaient des habits de brocart et de velours, parfois brodés d’or. Tout cet or exposé ostensiblement permettait au soleil de faire miroiter tout le camp au point qu'Hall trouva qu'il semblait « brûler au soleil tant ils luisaient d’or et de pierreries ».


François et Henri se rencontrèrent à plusieurs reprises lors de cette quinzaine de jours. Ils s’étreignirent publiquement. Ils firent serment d’amitié et assistèrent ensemble à une messe en plein air. Malgré les apparences de fraternité, l’alliance fut éphémère car quelques semaines plus tard, Henri VIII se rapprocha finalement de Charles Quint, ruinant de facto les efforts diplomatiques français. Cette mission est désormais considérée comme un chef-d’œuvre de mise en scène politique, mais aussi comme un échec diplomatique sur le fond.


Pour la rencontre, chaque roi était accompagné d’une cour immense de plus de cinq mille personnes de part et d'autre, constituées de ministres, de diplomates et de savants. Dans le même esprit et même avec plus de fastes encore, la délégation qui traversait la France en cette année 1533 était encore plus importante. Ce n'était pas moins de dix mille personnes qui accompagnaient le roi à travers le royaume11 le long de son parcours qui allait durer plusieurs mois. Cette expédition royale de très grande ampleur y mêlait faste diplomatique, enjeux politiques et logistique titanesque, dans l'organisation de laquelle le sieur Budé n'était pas en reste. Outre l'objet final du déplacement, il s'agissait pour le roi de se rendre à la rencontre de ses sujets, d'affirmer la primauté royale sur les différents échelons locaux de pouvoir et de renforcer l'alliance existant entre le royaume de la fille aînée de l’Église avec le pouvoir papal.


Nobles, chevaliers, officiers de la maison du roi, accompagnés chacun de sa propre suite, représentaient une grande part de cette ville nomade. Outre ces deux mille personnes, il n'y avait pas moins de trois mille soldats et gardes royaux, ordonnances, archers et gardes suisses. Pour entretenir cette équipée, quatre milles artisans, intendants, cuisiniers, valets, musiciens, clercs, médecins, aumôniers et chargés de logistique diverse, suivaient ou précédaient les déplacements. Enfin un millier de dames de la cour et leurs servantes complétaient l'équipée et souvent réjouissaient ces mêmes troupes. Tout cela sans compter les différents chevaux, mulets ainsi que les attelages et charrettes nécessaires pour transporter le mobilier, les tentes, les trésors et les vivres. Ce sont au moins trois mille animaux de toutes espèces qui participaient à ce voyage.


Ainsi, cette expédition s'étalait sur plusieurs kilomètres et les haltes s'effectuaient souvent en différents lieux et villages, pris littéralement d'assaut de manière paisible par les membres de la suite royale et acceptés par la population locale. De son côté, le pape Clément VII se déplaçait de manière plus modeste, presque humble en comparaison du roi de France. À leur arrivée dans la cité phocéenne, les dix mille représentants royaux rejoignirent les deux mille accompagnants pontificaux, transformant pour l'occasion la cité de Marseille en un camp royal, saturé de pavillons, de tentes et de bannières.


Cependant, il n'était pas question pour François Ier, roi chevaleresque réputé pour être un protecteur des arts et un grand humaniste, d'imposer une telle foule dans les terres du Velay. Il est effectivement nécessaire de relativiser la taille de la délégation qui se rendit dans le Velay. Gabriel de Tourzel avait été prévenu par missionnaire royal l'hiver précédent de la venue du roi et de ses accompagnants. Fier de cet honneur, il consacra tout le printemps à préparer l'accueil, en procédant à de multiples réparations dans les différentes habitations de sa cité et dans sa place forte. Il paracheva également certains travaux de modernisation de son château. Il mobilisa ainsi toutes les ressources disponibles afin que, lors de la visite royale, prévue pour le milieu de l'été, tout se déroule au mieux.


Sous le règne de François Ier la France demeurait un pays féodal dans sa structure foncière, bien que la société commençât à évoluer vers une économie plus moderne. Le sol appartenait toujours juridiquement à un seigneur ou à une abbaye. Les paysans cultivaient ces terres contre redevance, sous forme de cens, champart, corvées ou de loyers versés en numéraire, sonnant et trébuchant. Une partie des terres, désignées sous le terme de roturières ou franches, appartenait à des laboureurs, à des notables ruraux ou à des communautés villageoises. C'était notamment le cas sur Allègre avec les champs exploités par les parsonniers, qui étaient propriétaires paysans sous suzeraineté seigneuriale.


Au XVIème siècle, l'économie de la baronnie d’Allègre reposait essentiellement sur l'agriculture vivrière du seigle, de l'avoine et des lentilles, ainsi que sur l’élevage des porcs, moutons et bovins. La gestion des champs se pratiquait pour beaucoup de manière communautaire.


Le terme de parsonnier vient du vieux français parçon ou portion, signifiant partage. Un parsonnier était ainsi un copropriétaire d’un bien rural indivis, généralement hérité en commun. Chaque membre de la communauté possédait de fait une part abstraite du bien, mais aucune parcelle n’était physiquement divisée. La terre, les granges, les bois et les pâturages étaient exploités en commun. Les décisions touchant à la vie de la communauté comme par exemple sur la pâture, les labours, les semences, les ventes ou l'entretien des bâtiments, étaient prises collectivement, selon des usages coutumiers très précis, consignés dans des textes (Coutumes d’Auvergne) ou dans les registres paroissiaux12. La coutume d’Auvergne, rédigée en 1510 et confirmée en 1529, reconnaissait le droit de parsonnerie, la liberté d’exploitation commune et la transmissibilité héréditaire des parts indivises. Ces parsonneries étaient fréquentes dans les montagnes du Velay, du Livradois, du Brivadois et du Forez.


Outre les parsonniers, les fermiers louant les terres du Baron, les manouvriers cultivant des parcelles de quelques hectares en tenure héréditaire et les maraîchers produisant les légumes, herbes, fruits et fleurs avaient été mis à contribution tant en taxes spéciales que pour la fourniture des marchandises nécessaires pour la visite royale. Les fermiers durent souvent s'endetter pour contribuer à l'accueil de l'illustre visiteur car ils cultivaient essentiellement des céréales sur leurs grandes surfaces de plusieurs dizaines d’hectares, fréquemment avec des journaliers. Et ces dites-céréales n'étaient pas encore toutes récoltées lors de la venue du roi. En outre, pour s'assurer d'un minimum spectaculaire pour la réception royale, le Baron avait augmenté de manière importante les droits de banalité13.


Aussi, lorsque Guillaume Budé, alors âgé de 66 ans, avait été dépêché sur place pour organiser le diverticule royal, une dizaine de jours avant l'arrivée du roi, il découvrit une organisation immédiatement prête à assurer ses responsabilités. Il avait déjà rencontré le Seigneur d'Allègre dans le camp du Drap d'Or, en 1520. L'un et l'autre avaient été frappés par l'audace de Henri VIII, qui avait fait ériger une fontaine de vin monumentale au centre de son camp. Elle était sculptée en forme de tour gothique, décorée de statues de nymphes d’où coulaient trois types de vin : du vin rouge, du vin blanc et de l’hypocras, ce vin épicé et sucré fort apprécié des gens de sa cour et de celle du roi de France. La fontaine avait fortement impressionné l'érudit conseiller de François Ier, au point qu'il l'évoquait souvent lorsqu'il lui était demandé de parler de ses souvenirs. Chez le roi d'Angleterre, c'était ainsi « open bar » bien avant l'heure car les courtisans et les soldats pouvaient s’y servir librement pendant les festivités. Tout autour étaient disposées des tables couvertes d’argenterie et de plats chargés de gibiers, de fruits et de pâtisseries. Par ailleurs, Henri VIII avait fait venir une troupe de musiciens italiens et anglais pour accompagner les banquets, tandis que les dames de sa cour arboraient obligatoirement des robes brodées de perles véritables.


Ne voulant pas faire montre d'outrecuidance, Gabriel se contenta de faire réaliser une fontaine à vin qu'il fit monter en place publique, devant l'entrée majestueuse de son château, à l'emplacement même où, quelques décennies auparavant, il arrivait d'y dresser des bûchers14.


En cette première moitié du XVIème siècle, Allègre était le chef-lieu d’une importante baronnie du Velay, appartenant à Gabriel de Tourzel, baron d’Allègre, conseiller et chambellan du roi. La ville était fortifiée. Derrière ses différentes lignes de remparts, se dressait l'imposant château, construit sur le piton basaltique du Mont Baury.


Accroché aux pieds du château, le bourg intra-muros proprement dit était très dense. Il comptait environ cent-vingt foyers, soit six-cents âmes. Il était entouré d'un faubourg15 (Grazac) développé autour de la route menant à Saint-Paulien et au Puy-Sainte-Marie ainsi que le long de la voie descendant vers Montlet et Craponne-sur-Arzon, voie qui rejoignait en entrée du bourg la voie commerciale contournant le volcan pour rejoindre Céaux d'Allègre.


Proche conseiller et homme de lettres au service de François Iᵉʳ, Budé fut nommé « maître de la Librairie » en 1522. Il contribua à la création du Collège des lecteurs royaux en 1530, renforçant ainsi son rôle important dans la politique culturelle du roi. D'ailleurs, il contribua à l'influence collective des humanistes sur la politique royale. Ces derniers participaient à différents titres aux festivités, cortèges et cérémonies royales, en y distillant à petite dose leurs programmes humanistes. C'est ainsi qu'ils parvinrent à assurer le recrutement d’artistes italiens qui allaient contribuer à l'art de la Renaissance. Guillaume Budé avait maintes fois exercé les missions de plénipotentiaire, notamment auprès des divers représentant des différents princes de la péninsule italienne.


Ainsi, il se présentait en terre auvergnate pour organiser la logistique royale.


Le château comportait une cour intérieure étroite, quelques salles d’apparat dans le logis haut et un bâti d’une vingtaine de pièces habitables. Il était entouré d’étables, de celliers, de caves et de nombreux bâtiments de service. Il présentait une capacité suffisante pour y loger, dans des conditions décentes, le roi, quelques proches ainsi que la haute noblesse. Cependant, il était impossible d’y abriter l’ensemble du cortège royal, même réduit à un dixième de ses membres.


Comment loger mille âmes parmi lesquelles des gentilshommes, des officiers et secrétaires, un service de bouche comprenant maîtres-queux, échansons, panetiers et goûteurs, des valets, écuyers et palefreniers ? Sans compter les huit-cents chevaux, les bêtes de somme ainsi que les mulets et charrettes convoyant bagages, tentes et cuisines...


Fort de son expérience passée, le sieur Budé régla, en concertation avec le baron, les détails tout comme du papier à musique.


Le roi allait naturellement être logé dans le château, dans le logis principal, dans la couche spécialement fabriquée à son intention par les meilleurs menuisiers Allégrats. Les quelques grands seigneurs l'accompagnant dans le diverticule, ainsi que les officiers d’honneur et quelques familiers, seraient logés dans les bâtiments du haut de la cour. Cela ne représentait qu'une trentaine de personnes. La noblesse moyenne et les officiers allaient être hébergés dans les maisons du bourg et du secteur de Grazac, au Sud du château.


Le baron garantit au plénipotentiaire que les habitants de son fief étaient des plus honorés de la visite royale et qu'en conséquence ils se mettraient tous à disposition pour loger les gens du roi. En soi, cela relevait d'une pratique normale, encadrée par des commissaires aux logements qui précédaient le cortège pour répartir les gens dans chaque localité16 et qui étaient venus en avant-coureurs avec Budé.


Les gens d’armes, palefreniers et domestiques seraient installés hors des murs, dans les herbages situés à la base du volcan, sur les prés de Fontelines, Barribas et de Serres, sous des tentes et pavillons de toile que le cortège transportait toujours pour les haltes.


Les cuisines royales seraient installées en extérieur, sur les terrains plats et dégagés de Fontelines et au Nord du bourg, au pied de la Tour de Pouzols. Selon les ordres du baron, qui ne tenait pas à voir ses prés tous saccagés, les chevaux seraient parqués dans les pâturages communaux pour certains et hébergés dans les granges et bergeries des hameaux voisins de Céaux, Darsac et Vernassal.


Enfin, point non négligeable de l'histoire, si François Ier coucha dans la chambre d'honneur aménagée à son attention, décorée de panneaux de cuir de Cordoue, de tableaux des maîtres italiens et de diverses décorations en or et en argent, il ne s'était pas déplacé sans ses animaux favoris. Quelques chiens et des faucons qu'il affectionnait particulièrement. C'était d'ailleurs une des raisons qui lui faisait préférer les haltes dans les châteaux plutôt que dans les villes. Il pouvait ainsi s'y livrer à loisir à son sport favori de la fauconnerie.


Les deux fenêtres de la chambre royale s’ouvraient vers le Sud, dominant la ville et Grazac. La vue s’étendait jusqu’à la chaîne du Mézenc, bien au-delà du Puy-Sainte-Marie. La chambre ayant hébergé l'illustre personnage prit alors, en toute logique, le nom de chambre du roi. Elle demeura telle qu'elle avait accueilli son hôte longtemps après. Elle constituait ainsi une immense fierté pour les châtelains qui se succédèrent dans les lieux.


Si une telle visite royale représentait un immense honneur, elle ne demeurait pas moins une charge considérable en termes d'organisation, de préparation mais aussi en investissement et en fonctionnement, avec les réquisitions de vivres, de vin, de fourrage, de lits, de chandelles et de vaisselle. Traditionnellement, le seigneur hôte prenait à sa charge la réception du roi et la population locale contribuait par l'impôt exceptionnel et les corvées à la réussite de la visite. Car elle se devait de rester gravée de manière inoubliable dans la mémoire collective.


Bien sûr, Isabelle ne pense pas à tous ses détails lorsqu'elle passe une nouvelle fois devant le trompe-l’œil représentant le roi lors de sa visite de l'été 1533. Elle salue le Maire de la commune et son épouse qui sortaient tout juste de chez eux pour, à leur tour, déambuler entre les stands. Ils échangent alors quelques mots à propos du chapeau à plumes que la grande blonde rapportait à son vendeur.


— Tu comptes faire un reportage sur les couvre-chefs médiévaux ? demande la petite femme au visage sympathique et souriant.


— Non, je pense que je vais m'en servir comme déguisement pour les fêtes médiévales de l'été prochain, répond la professionnelle des médias, sur le ton de la boutade.


— C'est un vrai, on dirait, constate le Maire, en examinant de plus près le vieux chapeau. Je ne pense pas que les plumes soient d'origine mais le poil de la calotte plus probablement car il me semble bien lustré, ce galurin.


— C'est ce que m'a certifié le vendeur. Celui qui s'est installé au-delà de la Porte de Ravel.


— Quelqu'un s'est installé plus bas... Et bien, c'est que la brocante de cette année a attiré bien du monde...


— Je peux l'essayer ? demande la femme du Maire.


Sans faire de difficulté, Isabelle lui prête le couvre-chef. La petite brune s'en couvre. Son mari se recule de quelques pas afin de pouvoir immortaliser la scène avec son smartphone.


— On ne bouge plus !... Cela fera sensation sur le site de la mairie, pour illustrer la brocante de cette année !


— Dépêche-toi... Je ne sais pas pourquoi, mais je ne me sens pas du tout à l'aise sous ce chapeau.


À peine son mari eut-il appuyé sur son écran de téléphone que la petite femme qui avait, pour une fois, perdu son sourire, se hâte d'enlever le couvre-chef et de le rendre à son amie.


— Ça ne va pas ? s’inquiète Isabelle.


— Ça va mieux maintenant que je l'ai ôté... Je me suis sentie fortement oppressée, comme si je m'étais placé un étau sur la tête... Je ne saurais pas comment t'expliquer mais c'était comme si le poids des ans venait de se poser sur ma tête. C'était vraiment très bizarre...


— C'est un vieux couvre-chef, c'est peut-être pour cela, plaisante le Maire. Il contient trop de souvenirs qui pèsent lourd...


Isabelle reprend le vieux feutre à plumes et salue ses amis avant de reprendre son chemin dans la direction opposée à celle suivie par le couple. Arrivée à hauteur de la Coccinelle, le bar associatif devant lequel la mégère s'enferrait avec une personne d'un certain âge qui tentait de négocier une de ses babioles, elle fut hélée par un autre de ses amis, assis à une table. Grand amateur du karaoké du lundi, l'homme, en short, sa chienne tenue en laisse, lui propose de partager avec lui le verre de l'amitié. Elle ne se sentit pas de refuser et accepte un verre de vin blanc qui lui fut servi par le Président de l'Association en personne qui lui lance, en apercevant le couvre-chef à plumes :


— Tu t'es lancée dans le recyclage, Isabelle ? C’est fou ce qu’on peut faire avec un lapin consentant et un pigeon coopératif !


— C'est vrai qu'on dirait qu’il sort tout droit d’un tournoi de fauconnerie… ou d’un épisode de Kaamelott, ton couvre-chef en lapin, ajoute l'homme en short.


— Si tu veux bien, tu peux m'apporter un œuf dur avec mon verre. Comme cela, avec les plumes et le lapin, je pourrais en faire un chapeau de Pâques ! complète Isabelle.


— Je vous laisse, c'est l'heure de pointe... déclare solennellement le Président de l'association afin d'aller s'enquérir des souhaits d'un couple de touristes qui venait d'entrer dans le local. Et puis cette année, il y a à boire et à manger à la Coccinelle !


— Mais où as-tu trouvé un galurin pareil ?


Isabelle reprend son explication avec l'homme en short avant de partager le verre de l'amitié et d'échanger quelques commentaires sur la brocante de l'année et sur les futures vacances de son ami au Cap d'Agde, la plage géographiquement la plus proche d'Allègre. Puis, elle prend congé et poursuit son périple jusqu'au bout de la rue.


Pourtant quelque chose en elle lui disait qu'elle n'était pas près d'arriver au bout du chemin, afin de rendre le chapeau à son officiellement dernier propriétaire. Comme si le temps s'écoulait différemment au fur et à mesure qu'elle remontait la rue Notre Dame de l'Oratoire.





1 : Voir Le fantôme d'Allègre – même auteur, même éditeur.


2 : Parmi lesquelles les seigneuries de Prussel, Marissy, Blainville, Mésy-sur-la-mer, Oisery, les baronnies de Tourzel, Chomelix-le-Haut, Meilhau, Saint Diéry, Saint-Just et le comté du Tremblay.


3 : « L’an MDXXXIII et le jeudi XVIl julhet, le Roy coucha à ALEGRE et le lendemain vendredi XVIII du dit mois, vint dyner au chasteau de Polignac et, environ 4 h après-midi arriva au PUY. »


4 : La Voie Bollène relie Lyon à Toulouse en passant par les communes (actuelles) de Usson-en-Forez, Craponne-sur-Arzon, Saint-Paulien, Le-Puy-en-Velay, Alleyras et Rodez.


5 : Tous les historiens ne sont pas d'accord sur ce trajet. Beaucoup estiment que le convoi royal est sorti par la Porte de Ravel et a emprunté la voie commerciale en terre battue qui contourne le Mont Bar par l'Est, passant par Céaux d'Allègre pour rejoindre Saint Paulien.


6 : Rien dans les textes anciens ne prouve la présence de Guillaume Budé à Allègre en 1533. Mais rien ne prouve le contraire...


7 : Cf. Vie de Guillaume Budé, fondateur du Collège de France (1467-1540) , par Eugène de Budé, publié en 1884.


8 : Par la suite, elles serviront également de sources d’inspiration pour les pièces historiques de William Shakespeare.


9 : N'était-ce pas dans ce même esprit que, quelques siècles plus tard, fut construite la Tour Eiffel ? A la différence que celle-ci perdura.


10 : Tapisserie montrant un général vainqueur et ses troupes, portés en triomphe lors d'un défilé postérieur à la bataille.


11 : D'après Guillaume du Bellay, gentilhomme zélé, ambassadeur dévoué de François Ier, frère de Martin et oncle de Joachim.


12 : La formule suivante « les parsonniers de la maison Martin (par exemple) tiennent ensemble en indivis les terres et possessions dudit lieu » sont souvent employées et se retrouvent fréquemment dans les archives notariales du Puy-en-Velay ou de Craponne-sur-Arzon.


13 : Taxe locale sur l'usage des moulins, pressoirs et fours.


14 : Cf. Le fantôme d'Allègre.


15 : Le terrier de la baronnie d’Allègre (vers 1530) mentionne l'existence de plusieurs maisons fors les murs.


16 : Dans les lettres patentes royales de 1530, il est prévu que « les logeurs feront bonne et honnête réception des gens du roi, sans préjudice à leur demeure ».
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